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PREMIÈRE PARTIE



Chapitre premier

On eût dit qu’une grande lame brillante découpait l’espace en tranches horizontales, entre ciel et terre, une fois toutes les cinq ou six secondes. Alain Gorda scrutait l’horizon, les yeux plissés et les sourcils froncés, car la luminosité du couchant était encore très forte. Il se retourna vers Igor et Agnès qui se tenaient un peu en retrait, au sommet de la butte rocheuse choisie d’un commun accord comme poste d’observation.

— Eh bien, quoi ? dit-il. C’est un orage qui monte. Igor Vincent promena sa main musclée sur sa nuque rouge, épaisse, ruisselante de sueur.

— Je n’ai jamais vu d’éclairs de cette sorte. Cette lueur est plus large et plus pâle qu’un éclair.

— Alors, c’est un effet d’optique dû à la chaleur, dit Alain.

Agnès leva la main, fit voler ses longs cheveux blonds sur son épaule nue.

— Tu dis n’importe quoi ! La chaleur est tombée depuis longtemps. D’ailleurs, la journée a été à peine tiède… Regarde !

Le phénomène s’était rapproché. La mystérieuse « lame » semblait balayer le ciel de l’ouest au nord-ouest, sur une distance angulaire d’environ quarante-cinq degrés. Alain dut s’avouer que cette régularité, ce curieux scintillement blanc-bleu, cet aspect de tranchet dirigé horizontalement ne correspondaient à aucun météore connu. Mais il ne voulait pas en convenir devant ses amis. Les Vincent avaient l’habitude de le contredire, par jeu, jusqu’à ce qu’il se mît en colère ou éclatât de rire et renonçât à la discussion. L’occasion était trop belle de leur rendre la pareille. De plus, le dimanche soir, il se sentait toujours d’humeur querelleuse. Querelleuse et maussade. Non, se dit-il, maussade n’est pas le mot juste. Il était vraiment angoissé, oppressé, et oscillait entre la hargne et la panique. Encore un week-end manqué, à cause de Sandrine et de ses états d’âme ! Tout à coup, l’avenir lui faisait peur.

Il enfonça les mains dans les poches de son jean et fit quelques pas vers le sentier. Agnès et Igor le regardaient avec stupeur et rancune.

— Tu descends ? demanda Agnès en bombant la poitrine d’un air provocant.

Elle n’avait pas cessé de surveiller le phénomène céleste qui continuait de se manifester avec la même régularité.

— Je rentre au chalet, dit Alain. Si vous voyez passer un dragon de feu ou une planète vagabonde, vous m’appellerez !

Igor haussa les épaules. Agnès se détourna. Il lut une telle expression de chagrin dans les yeux et sur les traits de la jeune femme qu’il eut envie de se précipiter et de la prendre dans ses bras pour lui demander pardon. Au contraire, presque malgré lui, il appuya sa réflexion d’un rire moqueur et dévala le sentier du chalet en poussant les cailloux à grands coups de pied. Il entendit les Vincent qui se disputaient derrière lui. Nous ne sommes pas dans notre état normal, pensa-t-il. C’est sans doute l’orage… Mais il savait bien qu’aucun orage n’était annoncé : la température était même plutôt fraîche pour fin juillet. Alors, qu’est-ce qui se passe ? Est-ce l’armée qui s’offre une petite expérience climatique – quelque chose comme l’Opération Avalanche il y a deux ans ? Le camp d’Aspe n’était qu’à une dizaine de kilomètres… Une autre hypothèse, bien plus effrayante, traversa l’esprit d’Alain : qui pouvait dire si la Troisième Guerre mondiale ne commencerait pas ainsi, un jour prochain ? Qui pouvait dire si elle ne venait pas de commencer ce soir ? Les armes scientifiques étaient maintenant si variées, si complexes que personne ne savait au juste quel aspect prendrait un éventuel conflit. Les spécialistes étaient pourtant d’accord sur un point : la guerre s’avancerait masquée… Alain se força à rire. Mon vieux, c’est dans ta tête que ça va mal ! À croire que la dépression de Sandrine est contagieuse… Malgré tout, il n’arrivait pas à dominer le sentiment de frustration intense qui formait comme une boule dans sa gorge, comme une pierre dans sa poitrine, comme une toile d’araignée gluante dans son système nerveux. Le phénomène céleste qu’Agnès Vincent avait observé la première, il avait l’impression puérile qu’elle le lui avait volé. Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer que la complicité du couple le mettait une fois de plus hors jeu, tandis qu’un événement important était peut-être en train de se produire. Un événement important ? Oh, rien ne se produisait jamais. Le soi-disant phénomène céleste n’était sans doute qu’une illusion d’optique d’un intérêt à peine suffisant pour mériter un flash de vingt secondes dans le journal télévisé régional !

Naturellement, si je ne tourne pas rond, c’est à cause de Sandrine, se dit-il. Mais c’est aussi de ma faute. Oui, affairé entendue : je suis un salaud. C’est le dernier week-end que je passe loin d’elle.

La pente lui semblait maintenant plus forte qu’à l’ordinaire. Il trébuchait tous les deux pas.

Il avait la tête lourde, les tempes battantes, le visage brûlant, les muscles raides. Il pensa qu’un simple accès de dépression n’aurait pu provoquer un malaise aussi fort. Il devait avoir un peu d’hypertension… Pourtant, il se sentit mieux en arrivant au chalet.

Un repli de terrain masquait l’horizon du côté de l’ouest. Une dizaine d’habitations métalliques brunes – qui à une certaine distance avaient l’air construites en bois à peine ouvragé – s’alignaient le long d’un versant légèrement concave et planté de jeunes résineux. C’était une des cités de repos et de vacances mises à la disposition du Centre international de Recherches d’anthropologie et de sociologie par la SNAS, la Société Nationale d’Aménagement des Sites, en contrepartie de services rendus qui ne devaient pas être minces… Ces quelques bâtisses, à demi cachées au milieu des sapins, dans une zone protégée, inaccessible aux touristes, avaient reçu le nom poétique de Cité Ibis. On apercevait à plusieurs centaines de mètres au sud les toits de la Cité Ombre Chinoise, qui accueillait aussi des chercheurs et des cadres du CIRAS. À l’est, invisible depuis Ibis, se trouvait la Cité Verlaine. Placée entre l’autoroute du Somport et le camp militaire, elle était réservée aux officiers et aux techniciens de l’Observatoire Climatique d’Aspe : le redoutable OCA. (Peu de gens avaient une idée précise de la réalité qui se cachait derrière ce sigle de fantaisie…)

Le chalet IV était le dernier au bas de la pente. Il bénéficiait du voisinage de la fontaine, devant laquelle les résidents défilaient plusieurs fois par jour : à Ibis comme partout, l’eau du robinet était à peu près imbuvable. Alain s’arrêta. Audrey Benedict, la secrétaire américaine du Dr Thieren, le directeur du Centre, était occupée à remplir une coûteuse peau de chèvre qui ressemblait plus à un sac d’Hermès qu’à une outre de montagnard.

Vêtue d’une robe transparente, la jeune femme se tenait au bord de la source, les bras tendus et les jambes écartées. Dans le contre-jour rosissant, le spectacle était admirable. On voyait nettement qu’Audrey avait un minuscule slip sombre et pas de soutien-gorge. Mais Alain ne se sentait pas d’humeur à flirter avec cette nymphomane. Il s’avança, les poings serrés, dans l’intention de décharger sur elle le trop-plein d’agressivité qui bouillait dans ses nerfs. Et puis la robe d’Audrey se teinta de bleu et cessa d’être transparente. Alain s’arrêta, leva les yeux. La jeune femme l’imita. Le ciel s’était brusquement couvert ou plutôt… un vaste rideau oblique, de couleur gris-bleu, s’était abattu (abaissé ? formé ? déployé ?) entre l’ouest et le nord. Il était plus sombre à la base et, dans cette région, opaque aux rayons du soleil couchant. Ou peut-être les laissait-il filtrer en partie, après les avoir colorés en bleu…

— Hello ! fit Audrey, une main pointée au-dessus de sa tête. Qu’est-ce que c’est que cette chose, d’après vous ?

Alain ne répondit pas. Il la haïssait – comme si elle était responsable de ce qui arrivait, ou de ce qui allait arriver. Il vit la lumière s’allumer au chalet IV et il pensa qu’Igor et Agnès étaient rentrés derrière lui. Étrange tout de même que je ne les ai pas vus, se dit-il. Il se rendit compte en même temps qu’il se désintéressait du phénomène inexplicable qu’il venait d’observer. Cela ne le concernait pas. Son cerveau s’embrumait comme le ciel. Il essaya de formuler cette pensée : rien de tout ça ne me… ne me… Il ne trouvait plus le mot. Il marcha lentement vers le chalet. Toutes les lumières brillaient derrière les fenêtres ouvertes. Alain ne s’étonna pas. Il était trop fatigué pour s’étonner. Il poussa la porte d’un coup d’épaule. Un éclair blanc l’aveugla. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il était dans sa chambre. Debout au pied de son lit. Étendu sur son lit. Debout près du lavabo. Étendu sur son lit. Debout près de la porte. Étendu sur son lit. Debout… Étendu… Nausée, spasme. La lumière s’éteignit, s’alluma, s’éteignit… Grondement, silence, grondement… Obscurité. Un éclair blanc cisaillant l’espace. Obscurité…

Pourquoi cela arrive-t-il à moi ? Alain se souleva sur les coudes. À toi, imbécile ! C’est la guerre, et ça arrive à tout le monde ! La guerre – mais quelle guerre ? Ils ont dû bombarder le camp d’Aspe…

L’espace et le temps se stabilisèrent autour de lui. Son estomac cessa de se contracter. Il appela :

— Igor ! Agnès !

Il écouta. Aucune réponse ne lui parvint. Un bruissement feutré, lent et doux montait de la terre ou tombait du ciel. Une odeur amère, un peu piquante flottait dans la chambre. Alain renifla. Il avait l’impression de connaître ce parfum : quelque chose de familier, de… Il posa la main sur son front. Non, pas du tout. Je n’ai jamais senti ça. Une odeur indiciblement étrangère.

Un coup de vent se fit. La fenêtre claqua. Là porte s’ouvrit. Une rafale traversa la pièce. L’odeur se dissipa. L’électricité s’éteignit. Dehors, l’obscurité semblait particulièrement dense. Alain se leva, tâtonna à la recherche de… à la recherche de quoi ? Mon blouson ! Il avait froid. La température… Quelle heure est-il ? Sur le cadran lumineux de sa montre, il lut : dix heures dix. C’est-à-dire 22 h 10. Cela faisait donc plus d’une heure et demie qu’il était rentré au chalet. La guerre ? La guerre climatique ? Si c’était la guerre atomique, j’aurais eu cent fois le temps de mourir ! Que faut-il faire ?

Que faut-il faire ?

Alain connaissait l’existence du Manuel d’Action Civile d’Urgence. Certains chercheurs du Centre avaient travaillé à sa mise au point. Pas lui. Il considérait l’hypothèse d’une guerre mondiale comme assez probable, mais il ne voulait pas faire le jeu des bellicistes et il refusait de l’admettre officiellement. Il refusait de participer aux recherches militaires, même axées sur la défense passive. La guerre.

Ou peut-être une simple expérience. Une expérience qui tournait mal, comme l’Opération Avalanche… Une seule chose à faire : rentrer au Centre et rejoindre Sandrine. Il se foutait de l’Action civile d’urgence. Mais pas de Sandrine !

L’électricité ne revenait pas. De temps en temps, un éclair blanc-bleu (couleur d’étoile chaude, pensa-t-il) éclairait la chambre à giorno. Il put trouver son blouson, suspendu au radiateur. Il l’enfila, transféra machinalement son portefeuille dans la poche intérieure. De nouveau, il appela ses amis. Le bruissement musical qui ne cessait jamais depuis qu’il avait repris conscience parut soudain grossir et étouffa sa voix. Il cria encore. Le phénomène fut moins net. Alain pensa : je dois m’habituer à ce bruit – qui est peut-être subjectif. Cela ressemblait à un fort bourdonnement d’oreille.

Il eut un moment d’indécision. Une lampe de poche lui aurait été bien utile. Il y en avait une dans la voiture des Vincent. Mais la voiture des Vincent… Ou étaient Igor et Agnès ? Surpris à l’extérieur par le phénomène – quel qu’il fût ? Non, plutôt en bas, devant le téléphone et le transistor : ils avaient peut-être des informations précises sur les derniers événements. Mais pourquoi ne l’avaient-ils pas appelé ? Il profita d’un éclair pour sortir dans le couloir. De la verrière au-dessus de l’escalier, jaillit une deuxième lueur, puis une troisième qui lui permirent de prendre l’escalier et de le descendre. Il pensa : si tu fumais, imbécile, tu aurais un briquet ou une boîte d’allumettes et tu pourrais t’éclairer ! Il s’arrêta sur la dernière marche. Curieux, Alain Gorda, cette manière que tu as de t’interpeller toi-même en te traitant d’imbécile… Même si c’est objectivement mérité, ce n’est pas tout à fait normal ! Son angoisse avait disparu. Il se dit que la peur chassait presque toujours l’angoisse. Maintenant, le pire est arrivé et je… Il respira très fort, surveilla les battements de son cœur. Non, il n’avait pas peur !

Il n’avait pas peur.

Puis il s’aperçut que la maison tout entière était obscure, silencieuse et vide et il eut peur. Cette réaction amena en lui une sorte de soulagement. Son système nerveux se remettait à fonctionner. Il était très émotif et il lui faudrait bientôt lutter contre la panique. Dans un sens, c’était rassurant…

Il traversa le hall à la lueur des éclairs et sortit. Il descendit les dix marches de l’escalier extérieur. Dehors, il respira de nouveau l’odeur mystérieuse. Le grondement semblait plus lointain. Le bruit du vent le couvrait parfois. On ne voyait aucune étoile. Les éclairs se succédaient à la même cadence rapide et régulière. Impossible d’échapper à l’éblouissement… Il entra dans le garage. La Citroën verte des Vincent était bien à sa place. Igor et Agnès avaient dû fuir à pied. Mais pourquoi ? Alain s’assit derrière le volant, tendit la main droite. La clé était sur le contact. Il donna un tour. Les voyants ne s’allumèrent pas. Bon, j’ai compris, dit-il à haute voix. Et il éclata de rire. Grave perturbation dans tous les systèmes électriques. Les Vincent étaient partis à pied parce que la voiture ne fonctionnait plus. Panne de civilisation !

Il sortit après avoir pris la lampe de poche dans la boîte à gants. Igor et Agnès n’avaient pas pensé à l’emporter, ce qui semblait d’ailleurs très bizarre. Devant le garage, il buta contre un obstacle mou. Il était chaussé de sandales. Un tressaillement partit de son pied, monta le long de sa jambe et suivit sa colonne vertébrale, chargé d’un message précis qui signifiait cadavre. Il eut l’impression de revivre un de ses cauchemars d’enfance. Un de ses cauchemars dans lesquels il trouvait toujours des corps de bêtes suppliciées… Sans attendre l’éclair suivant, il alluma sa lampe et vit devant lui un chat gris et jaune, les membres raidis, tendus, la langue tirée, les yeux hors de la tête, le poil hérissé, les flancs roussis. Electrocuté ?

Sans savoir pourquoi, il se mit à courir vers la maison. Il trébucha dans l’escalier, se cogna contre la porte, glissa sur le faux plancher du hall, poussa brutalement la porte du living et entra. Un éclair. Vide. Il respira. Il s’était presque attendu à trouver ses amis morts dans leurs fauteuils… Le téléphone. Il décrocha sans illusion. Pas de tonalité. Il promena le faisceau de sa lampe à travers la pièce, mais il ne vit pas le transistor d’Igor, ni aucun objet qui lui parût présenter la moindre utilité dans sa situation. Il éteignit sa lampe et sortit.

Le bruit de fond toujours égal. L’odeur inconnue, parfois forte, parfois faible. Les éclairs : un toutes les dix secondes environ. Le vent qui soufflait – il s’en rendit compte soudain – tantôt dans une direction, tantôt dans l’autre, à l’opposé ou presque (et de brusques tourbillons se formaient ici et là à chaque instant). Le bruit, l’odeur, les éclairs, le vent : cela suffisait à créer un décor et une ambiance tout à fait étrangers. Rien de commun avec une atmosphère d’orage. D’ailleurs, la température était plutôt froide. Alain eut un moment l’impression de se trouver sur une autre planète.

Il quitta la maison et se dirigea d’instinct vers la source. Il avait très soif. Un peu faim aussi, nota-t-il en s’arrêtant à l’endroit précis où deux heures plus tôt se tenait la belle Audrey Benedict, son outre à la main. Il se demanda s’il la reverrait un jour. Elle ne l’intéressait pas, d’ailleurs, mais en même temps il pensa à Sandrine et il dut lutter contre le désespoir qui l’envahissait. Mais, bon Dieu, qu’est-ce qui est donc arrivé ? Quelle guerre, quelle guerre impossible ont-ils déclenchée ? Il s’agenouilla pour boire. La source ne coulait presque plus : à peine un filet mince comme une aiguille et presque invisible. La terre était donc atteinte dans ses œuvres vives ! Un peu d’eau stagnait dans le fond du bassin qui imitait une demi-coque de noix. Alain remplit ses deux paumes jointes et aspira lentement quelques gorgées au goût métallique. Il recommença plusieurs fois ce geste ; ses mains tremblaient et l’eau s’égouttait dans son cou et sur sa poitrine. Puis il se releva sans avoir pu calmer tout à fait sa soif.

Il se tourna vers la cité. Aucun signe de vie. Aucune lumière. Alain avait éteint sa lampe : il en aurait besoin pour rentrer au Centre. La tentation lui vint de consacrer quelques minutes à l’exploration des autres chalets. Non, décida-t-il, ce serait perdre un temps précieux. Les autres résidents avaient dû quitter Ibis à pied, comme lui-même. Il avait une chance de rejoindre certains d’entre eux sur la route, puisqu’il avait une lampe, ce qui lui permettrait de marcher plus vite. Du moins, en théorie. Mais il ne se résignait pas à partir. Il retourna devant le garage, vérifia la présence du chat mort, peut-être pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé. Le chat était bien là, pathétique petit cadavre durci, première victime peut-être de cette guerre – si c’était une guerre – ou de cette expérience – si c’était une expérience. Et ce cadavre, Alain avait le sentiment de commettre une lâcheté en l’abandonnant.



Chapitre 2

Il s’élança dans le sentier qui coupait court à travers les sapins et débouchait sur la route au-dessous de la Cité Ombre Chinoise. Il glissa presque aussitôt sur les aiguilles sèches, tomba à genoux et perdit sa lampe. Sous sa paume, le sol, l’herbe, les aiguilles semblaient humectés d’une pellicule visqueuse. Il glissa encore en se relevant. À deux pas, sa lampe éclairait un objet brillant, posé contre le tronc d’un jeune arbre. Un prisme de verre régulier mais brisé sur un bord et qui renvoyait le faisceau de la torche en deux rayons divergents de couleur bleue. Alain récupéra sa lampe. Le prisme s’éteignit. Il y eut un éclair qui illumina le sous-bois comme si les sapins étaient transparents, et le prisme vira au bleu vif. L’obscurité revenue, il resta invisible un moment, puis un point incandescent apparut sur la partie brisée. Nouvel éclair. Nouvelle explosion de luminescence bleue.

Alain recula. Cette chose était peut-être dangereuse. Peut-être jouait-elle un rôle dans le plan d’attaque de l’ennemi… L’ennemi ? La guerre climatique ou autre ? Alain s’éloigna en évitant le sentier. Il courut sur l’herbe et atteignit la route en une dizaine de secondes : l’intervalle entre deux éclairs. Non, impossible, la distance de la cité à la route approchait un kilomètre par le raccourci. Il était sûr de ce chiffre. Enfin, presque sûr… Il leva la tête pour essayer de s’orienter. Normalement, il aurait dû tourner à droite et… descendre. Descendre, bien sûr, puisque le Centre était dans la vallée ! Mais la route lui semblait plate et il ne reconnaissait pas le paysage brièvement révélé par les éclairs. Il fit quatre ou cinq pas à droite : oui, c’était bien le sens de la pente. Il s’arrêta. Il avait maintenant l’impression que le CIRAS devait se trouver à sa gauche. Et pas une lumière, pas une étoile ! Il hésita un instant et repartit vers la gauche.

Vers la gauche, la route descendait aussi.

Alain avança au milieu de la chaussée et tourna plusieurs fois sur lui-même en tâtant le sol du pied droit. Il dut faire chaque fois un gros effort pour garder son équilibre. Dans les deux directions, le sol filait sous ses pas. Un vertige brutal le projeta en arrière. Il vit la terre basculer devant lui et hurla. Il eut à peine le temps de penser qu’il allait se briser la nuque sur… À peine le temps de penser… de penser… Et les lumières du Centre jaillirent en face de lui, comme tassées au fond de la vallée, deux kilomètres plus bas, sous un vaste pan de ciel bleu, piqué d’étoiles. Le paysage familier avait surgi de l’ombre dense ; il s’étendait, inchangé, entre les montagnes proches, au sud, et les ondulations mouvantes de la vallée, entre l’ouest et le nord. Une brume indigo, faiblement luminescente, adoucissait les arêtes rocheuses, voilait les courbes des collines basses, brouillait les accidents du relief, comblait le fond des gorges et ceignait de halos irisés les hauts bâtiments du CIRAS. À peine le temps de penser… de penser… C’est une expérience ! Je suis un sujet d’expérience ! Je suis… Il courut sur la route. Les éclairs blancs étaient derrière lui. La pente l’aspirait. Il porta les mains à sa poitrine, à son visage. Aucune douleur, aucune trace de blessure. Ce n’est qu’une expérience. Je suis le cobaye de quelqu’un. Mais, bon Dieu, qu’est-ce qu’ils me font ?

Il suffoqua brusquement. Un vent puissant s’était levé d’un coup et le repoussait avec une violence extrême. Une gifle brûlante l’étourdit, alors qu’un grondement de soufflerie l’assourdissait. Entraîné par son élan, il avança encore de deux ou trois pas. Puis il s’arc-bouta pour résister à la pression croissante de l’air chaud. En vain. Il recula d’un demi-pas. La température devint étouffante. Le grondement s’accentua, se changea en un sifflement suraigu. Des étincelles crépitèrent autour d’Alain et glissèrent sur ses vêtements. Un nuage pourpre dansa devant son visage.

Il cessa de résister. Aussitôt, il fut repoussé d’une dizaine de mètres en arrière et s’écroula contre un talus, à proximité d’un poteau téléphonique sectionné. Des fils se balançaient au-dessus de lui. Il s’allongea pour reprendre son souffle ; il ouvrit la bouche et aspira de grandes bouffées d’air frais. Il ne sentait plus le vent qui l’avait transporté là. Seulement une brise légère qui semblait voltiger en tous sens… Il apercevait les lumières du Centre à travers les feuillages. Les éclairs blancs étaient visibles dans le ciel, au zénith, mais leur intensité avait décru de plus des trois-quarts. Sans se lever, Alain tourna la tête. Il distinguait avec une certaine netteté le paysage qui l’entourait. Une falaise presque droite interposait sa masse entre le point où il se trouvait – cela devait être le virage du Pont-de-Fer – et l’horizon est. Les éclairs les plus proches paraissaient venir de cette direction, et la falaise formait écran. Alain se leva et se tint un moment face Centre. En observant mieux, il remarqua au sud et à l’ouest la même pulsation lumineuse régulière, unique – comme s’il n’existait qu’une seule source émettrice tout autour de l’horizon… De nouveau, il respira l’odeur amère, acide, inconnue. Une bouffée portée par un courant d’air qui se dissipa immédiatement. Il chercha à identifier les bruits de la nuit. Aucun ne lui parut anormal, mais il ne reconnut pas le léger bourdonnement qu’il avait entendu à la Cité Ibis. Ce bourdonnement provenait peut-être de la même source que les éclairs – une sorte de ceinture énergétique, placée autour du CIRAS et du camp d’Aspe ? Cela eût expliqué le fait que les lueurs et le bruit s’affaiblissaient à mesure qu’on s’éloignait de la périphérie (la périphérie de quoi ? d’un secteur expérimental ? d’une zone touchée par un projectile ennemi ?).

22 h 45. Alain avait quitté le chalet IV depuis environ vingt minutes. Vingt minutes seulement ! Et il était épuisé. Il n’avait plus la force ni l’envie de réfléchir à sa situation. Il était sain et sauf et cela semblait presque inespéré.

Il se mit au milieu de la route et redescendit de deux ou trois pas. Le vent souffla de nouveau à sa rencontre. Ce n’est pas le vent, se dit-il, mais une barrière d’énergie ou quelque chose de ce genre.

Pourquoi la route du Centre était-elle barrée ?

— Alain !

Une voix de femme. Deux pieds nus sur le macadam. C’était Agnès. Il se retourna juste assez vite pour la recevoir dans ses bras. Elle riait et pleurait en même temps…

— Igor est de l’autre côté ! Je pense qu’il a dû aller chercher du secours. Impossible de traverser.

— Je sais, dit Alain. Je viens d’essayer. Agnès s’accrocha à son épaule, posa la tête sur sa poitrine. Il chancela.

— Je n’ai pas pu passer.

— J’ai essayé au moins dix fois ! J’ai perdu mes chaussures et je me suis fait déshabiller à moitié. Regarde !

Alain sourit. La jupe d’Agnès était fendue jusqu’à la ceinture et son tee-shirt incroyablement chiffonné.

— Tu n’es pas blessée ?

— Non. Et toi ?

— Non plus. Mais je suis crevé et je commence à me demander si je ne suis pas en train de devenir dingue !

Ils rirent et se serrèrent les mains… Agnès portait plusieurs estafilades sur les poignets et les bras, comme si elle avait couru à travers les buissons ou les barbelés. Alain la prit par les épaules pour la pousser vers l’abri de la falaise.

— Puisque ton mari est allé chercher du secours, on n’a qu’à s’asseoir là et attendre.

— Oui… Tu as vu des gens ?

— Des gens ? Non, dit Alain. Personne depuis que j’ai• quitté le chalet. Il y avait un chat mort devant la porte du garage…

— J’ai rencontré le Dr Shayne. Je crois qu’il essaie toujours de passer… Audrey Benedict et Stéphane Barnier sont de l’autre côté…

Elle tendit la main vers le centre. De l’autre côté de la barrière, pensa Alain. Comment ont-ils fait pour traverser ? Ou peut-être ont-ils traversé avant que le champ ne soit branché… Il choisit une place confortable pour Agnès sur l’herbe rase du talus. Une chose est certaine, se dit-il, ce n’est pas la guerre.

— Qu’est-ce que c’est au juste que ce truc, Agnès ?

La jeune femme ouvrit calmement son sac. Le vent ne soufflait quand même pas assez fort pour le lui arracher ! pensa Alain. Elle sortit son peigne et entreprit de mettre un peu d’ordre dans ses cheveux emmêlés, pleins de feuilles, de brindilles et de petits fils brillants, peut-être des morceaux de toile d’araignée.

— Quel truc ?

— Ce mini-cataclysme qui vient de nous tomber sur la figure !

— Oui, tu as raison, dit Agnès. C’est un minicataclysme… Alors, tu n’as pas été prévenu ?

Non, je n’ai pas été prévenu, songea-t-il. Ainsi, c’était bien une expérience. Lui-même et quelques autres avaient servi de cobayes. Juste retour des choses, après tout. Spécialiste de sociologie appliquée, il avait participé à la mise au point de plusieurs opérations-tests dans lesquelles les sujets, hommes, femmes, petits groupes humains soigneusement choisis jouaient à leur insu le rôle des rats dans le labyrinthe. Une bonne giffe pour toi, Alain Gorda. Où est donc passé ton sens de l’humour ?

— Je devais être prévenu ?

— Par Igor. À la fin de la première phase. Considère que tu l’es par moi… avec un peu de retard. Il y a eu un accident.

Alain essaya de réfléchir, malgré l’énervement, la fatigue et la soif. Igor Vincent était très au-dessus de lui dans la hiérarchie du CIRAS (et Agnès était sa principale collaboratrice). Normal qu’on les ait mis dans le secret. Peut-être sont-ils les maîtres d’œuvre de toute l’opération. Non, ce sont certainement les militaires qui ont orchestré l’affaire.

— Une nouvelle expérience de l’Observatoire climatique ? demanda-t-il.

Comme Agnès hochait affirmativement la tête, il ajouta :

— Avec la collaboration obligée du Centre ! On sait d’où vient le fric ! Ce n’est pas le moment d’entamer une discussion politique, Agnès, mais tu ne trouves pas qu’ils exagèrent un peu, les généraux ? Est-ce que tu te rends compte de la quantité d’énergie gaspillée pour un truc comme ça ? Leurs petits éclairs folkloriques et leur champ de force, eh bien, ça doit représenter un sacré paquet de kilowatts-heures ! Je suis même étonné que les techniques d’action climatique aient atteint un pareil niveau. Bien entendu, il y a eu un accident. Comme le coup de l’avalanche ! Il y a toujours des accidents avec ces braves gens : ça fait partie du jeu. J’espère qu’il n’y aura rien de plus sérieux qu’un chat mort. Et tout ça pour tester l’effet psychologique de quelques gadgets que personne n’emploiera jamais. Non, jamais, parce que la bonne vieille bombe A, ou H, ou n’importe quoi de ce genre, c’est quand même plus simple et plus efficace !

— Tu te trompes, dit Agnès en posant la main sur son bras. D’abord, ce qu’ils essaient de faire va beaucoup plus loin qu’un simple test. De toute façon, la guerre climatique est aussi une sorte de guerre psychologique. Et c’est pour ça que les armes climatiques risquent d’être employées. Les armes nucléaires font trop peur à tout le monde. Les armes bactériologiques et chimiques aussi.

— Je n’ai pas la force de discuter, dit Alain. Je crève de soif. J’espère qu’Igor ne va pas trop tarder à nous ramener du secours. Je viens de voir des phares à la sortie du Centre… Écoute ! Est-ce que tu entends les voitures sur l’autoroute ? Non, hein ? Pourtant, un dimanche soir à onze heures il devrait y avoir pas mal de circulation ! D’accord, c’est leur fameux champ de force qui arrête le bruit. Je me demande si les autres vont pouvoir passer. J’ai envie d’aller voir si cette barrière est toujours en place. Je me demande ce qu’ils attendent pour la couper. C’est ça, l’accident ?

Agnès serra le poignet d’Alain.

— Calme-toi. Ne parle pas tant. Il y a eu plusieurs accidents. Je ne sais pas exactement lesquels. Le walkie-talkie d’Igor est tombé en panne Dieu sait pourquoi au tout début de l’expérience. Nous n’avons pas eu le temps de recevoir les dernières instructions. Je ne sais même pas ce que je suis censée faire ou observer ici. Je pense que beaucoup d’autres sont dans le même cas. Alors, s’ils arrêtaient maintenant, tout serait raté… Oh, je suis d’accord avec toi : pour une opération qu’ils préparaient depuis quatre-vingt-deux, on ne peut pas dire que ce soit une réussite !

— Ils préparaient ça depuis 1982 ? Et tu le savais ?

— Igor était au courant depuis six mois…

— Bien. Je souhaite qu’ils aient prévu depuis aussi longtemps un moyen de neutraliser leur champ de force ou de le contourner. D’ailleurs, je voudrais que tu m’expliques à quoi il sert !

— Je l’ignore, naturellement.

— Je suis heureux que tu ne saches pas tout !

— Voilà la voiture, dit Agnès. Dans dix minutes, on sera à la cafétéria. Qu’est-ce que tu prends ? Moi, ce sera un double whisky. Sur prescription médicale !
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